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BULLETIN DU JOUR 
Le maréchal de Alac Alahon a dû 

partir ce matin, à dix heures, pour se 
rendre chez M. le duc de Eroglie. La 
visite du maréchal à l'ancien vice-prési
dent du conseil a un caractère essentiel
lement privé, et le chef de l'Etat, en te 
rendant dans l'Eure,remplit simplement 
une promesse qu'il avait faite à AL lo 
duc de Uroglie, il y a environ six mois. 
Le maréchal, qui sera accompagné du 
colonel marquis d'Abzac, et peut être 
aussi de M. le vicomte d'IIarcourt, 
sera de retour à Paria demain ma
tin. 

M. Thiers a prononcé à Bologne, si 
l'on en croit les comptes rendus de cer
tains journaux italiens, des paroles 
regrettables, surtout au moment où des 
dangers extérieurs peuvent meuacer 
notre paya : « Il y a une choao certaine, 
dit à cet égard le Moniteur universel, 
c'est que AI. Thiers compte parfaite
ment (aire intervenir la question exté
rieure pour mettre fin au septennat. Tout 
aon plan decampagneest là désormais, 
depuis qu'il a perdu l'espoir de recon
quérir le pouvoir parles moyens parle
mentaires. AL Thiers dira donc, toutes 
le» fois qu'il en trouvera l'occasion et 
de l'air le plus simple ot le plus con
vaincu, à Bologne, à Florence, à tout le 
monde et partout en Italie, que le gou
vernement actuel a un ressentiment mal 
déguisé contre ce pays, ei. que M. le 
duc de Broglie estfsocîpîus grand enne
mi. Aussi ne faut-il pas s'étonner de 
l'incident de Bologne.Il est l'expression 
exacte du patriotisme de AL Thiers. » 

Nous appelons l'attention de nos 
lecteurs sur cette note que nous trou
vons dans l'Univers, qui est d'ordinaire 
bien in formé : 

Neus apprenons que depuis quelque temps 
les rapports entre les deux cabinets de Bur-
lin et de Saint Pétersbourg se seraient ton
dus au poiat d'inspirer de sérieuses appré
hensions en Ruesie . 

D'après nés informations, M. deBismar * 
ne chercherait pas à s'en prendre maint 
aant à la France, qu'il juge trop affaib! 
tant par la dernière guerre que par ses d 
sensions intérieures, pour lui être dauç 
reuse de loBgtemps; ses plane atteindrai* 
d'abord la Russie, à laquelle il voud; 
retirer la domination de la Baltique, pc 
fonder l'empite maritime allemand. 

Las incidents espaguols et italiens ne i 
raient suscités que dans le but de l'aire < 
version aux desseins réels du grand chan 
lier d'Allemagne. Il entrerait seulement da-»^ 
les combinaisons de celui-ci de se eervir de 

l'Espagne et de l'Italie, et môme de 
Su L a , peut t îair t a échec la France dans 
le cas d'une lutta avtc la Russie, si elle pou
vait être tentée d'interreDir. 

En prévision d'hostilités éventuelles, le 
gouvernement lusse aurait décidé l'envoi, 
au printemps, d'une armée de 250,000 hom
mes sur la fronlièie lithuanienne. Les pré
paratifs d'armement straienlfcommencés. 

Le Time» publie eu français une lettre 
de AL de Bismarck adressée au sieur 
Régnier : 

Vaiz io , 2 octobre \Sli. 
Monsieur, 

En présence de l'arrêt qu'un conseil de 
guerre vient de prononcer contre vens, vous 
m'avez adre se la demande de répéter ce que 
j'ai dit à Dotre dernière entrevue sur ma 
manière d'apprécier votre conduite. Je ne 
crois pas <j,.ie mon témoignage vous apporte 
tout l'appui q.ie vous vous en promet! z; 
l'irritation des r*.piif-< rst trop forte encore, 
et le giand nombre de ceux de vos compa
ti foies qui ma calomnient, et qui, à tort,mo 
considérant comme un ennemi de la France, 
vous feront un reproche de ce que je pour
rais dire en faveur dô votre personne. Néan
moins, jo n'hésita pas à répéter que vos 
procédés ne m'ont jamais fait supposer chez 
vous aucun autre mobile qu'un dévouement 
courageux pour 1rs intérêts de votre pars , 
considérés tar vous comme identiques avec 
ceux de la dynastie impériale. J'ai favorisé 
l'exéculiun d j vos projet , dans l'idée qu'ils 
pourraient, en cas de réussite, acc'lérer la 
conclusion de la paix, en mettant le gou
vernement impérial, le seul que nous eus
sions n connu ?loi i , en relations avec l'ar
mée de Melz, qui parais ait lui être restés 
fidèle. Ces ijlations établie i et consolidées, 
nous nous serions trouvas en face d'un gou
vernement safliramment aff.rjoi pour pou
voir négocier et conclure la paix au nom de 
la France. 

Je puis affirmer, sur mon honneur, que 
vous n'iivez rrçu a i demandé aucun avan
tage personu»! de notre part, et, qu'en voua 
laissant outrer à Metz, j'ai cru faciliter une 
action patriotique et utile en même temps 
dans l'intérêt de la paix. * 

Recevez, monsieur, les assurances de ma 
parfait» considération. P . BISMARCK. 

AI Régnier, à Londres, 4b, Gar«,y street, 
W . C. 

La publication du Nord-Est des Arden-
nés, vient d'êira interdite en vertu\fo l'arrêté 
suivant : 

« Le général commandant le e* corps 
d'armée et la 6* division militaire; 

» En exécution des instructions de M. le 
ministre de la guerre; 

» V u l'avis de M. la préfet des Ardeunes; 
» Considérant que le journal le Nord Est 

a publié dans son numéro des 4 et 5 octo
bre, an article intitulé : t Cemtes et 
Barens » ; 

» Considérant que cet article n'est qu'une 
Bfti 

>nt 
at 

al 

st 

». 

On prétend que l'arrivÉe à Paris du gé
néral Faidherbe se rattache aux nouvelles 
reçues du Sénégal par le gouvernement. Le 
ministre de la marine l'aurait mandé afin 
de prendre conseil de son expérience avant 
d'envoyer au colonel Valtière ses instruc
tions pour la campagne à entreprendre. Le 
général, bien que sérieusement souffrant, se 
serait empressé d**e rendre à l'invitation 
du ministre. 

Un correspondant de la Liberté lui mande 
que les bruits signalés à Madrid au sujet 
i 'vuo i i i i C i ^ a ',-%. sani'L faisait Jgjgfléjver-
nement espagnol d'indemnité pfctmîaires et 
de suppression d'une vingtaine de journaux 
de province, sont absolument dénués de 
fondement. Quant à la noto du cabinet de 
Madrid en réponse à celle de M. le due 
Decazes, le correspondant de la Liberté 
déclare qu'elle n'a point le ton péremptoire 
que lui a donné la reproduction tronquée et 
incomplète de certains passages. 

LETTRE DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal 

de Rouiaix. 
Paris, l é octobre. 

Décidément les ministres ne prennent 
pas au sérieux les réunions de la commis
sion de permanence et refusent de s'expli
quer avec elle. En ce qui concerne l'affaire 
de XOrénofut, le duc DeJazes s'en réfère à 
la lecture du Livro Jaune, qui sera distribué 
au rstour de l'Assemblée. Nous verrons s i , 
parmi les pièces, figurent les lettres du 
maréchal de Mac-Mahon et la réponds du 
Saiut.Père. 

Pour ca qui regarde la nouvelle note 
Espagnole, le duc Decazes a déclaré que 
l'incident diplomatique relatif à la dépêche 
de l ambassadeur d'Espagne n'aurait pas 
la gravité qu'on lui attribuait. On. pourrait 
fa're observer à M. Decaz;s que si la pre?se 
et l'opinion publique se sont vivement 
émues de cette dépêche, il faut s'en pren
dre aux organe? même du gouvernement 
qui , F? premiers* ont montré la main de 
la Prusse dans la lédaction de cette dé
pêche. Hier encore, le rédacteur en chef du 
Journal de Paris, qui est très intime au 
cabinet du duc D csz^o, affirmait que M. 
de Bismark aurait noussé l'Espagne à l 'en
voi de celte neuvèUe note. 

Attendons le retour de la chambre pour 
recevoir de nos miaistres des explications 
catégoriques sur les affaires intérieures et 
extérieure-! de la France. 

Il y a 4 élections à faire, le 18. pour 
l'Assemblée;ii faut,dit le Jounal des Débats, 
que ces quatreél- étions soient républicaines. 
On voit que la feuille de la rue des Prêtres 
•st bien exigeante. Le gouvernement ne 
parait pas vouloir entraver les voeux de la 
coalition des gauches, car vous aurez re
marqué la déclaration faite, hier, par le 
m'ûi-tro do l'intérieur à la commission de 
permanence : 

c Le gouvernement a le parti pris de ne 
pas se montrer défavorable k la candidature 
de MM. Médecin et Chiris. » »Vous savez 
que e s deux candidatures sont chaudement 
appuyées par Garibaldi. 

L'organe royaliste de Nice, l'Union du 
Midi, donne son appui aux d»ux candidats 
conservateurs M. Joseph Durandy et le ba
ron Eugène Roissard deBel let , tous les deux 
membres du Conseil général. Cet appui de 
nés amis dément le caractère séparati-ste que 
les journaux de la coalition des gauches 
prétendant donner à e s deux candidatures 
conservatrices. 

L'excellent journal d'Aunecy, l'Unio;/ 

Satoisiennt, nous apporte une bonne uot^jLtm souvenir reconnaissant du Souverain 
ve l l e ; après vérification faite des bulletins 
pour, le scrutin de ballotage du 11 octobre, 
le candidat royaliste, M. Claudius Luchon, 
sa trouve définitivement élu. Vous savez 
que le premier dépouillement avait donné 
partage égal de voix entre le candidat roya
liste et le candidat radical, qui n'avait été 
élu que par le bénéfice de l'âge. 

Mais un billet déclaré douteux a été re
connu par tous les maires du canton comme 
devant être attribué à M. Claudius Luchon. 

Personne ne prend au sérieux les détails 
publiés dans le Eig&ro au sujet de la pré
tendue arrestation d-i M. Thiers par des 
brigands italiens; le spirituel journal a 
voulu s'amuser aux dépens de l'ex-président. 
S'il et lit pris par k s brigands italiens, ils 
seraient bien capables de lui réclamer, pour 
sa rançon, le3 12 cent mille francs qui lui 
ont été accordés par l'Assemblée, et ils ex i 
geraient le paiement total et immédiat en 
or, comme M. Thiers l'a exigé de notre 
ministère des finances. 

P lus la Révolution devient encore mena* 
cante, plus les vrais amis de la France i n 
voquent pour elle e t pour le chef de la 
maison de Bourbon, la protection des 
augustes membres de la famille royale, 
martyrisée par la Révolution. 

Aujourd'hui, anniversaire de la mort de 
la reino Marie-Artoiuetle, la chapelle expia
toire n'a pas cessé d'être remplie pendant 
toutes les me ses de 'sept heures à midi, 
par une feule recueillie. M. le duc d e N e -

mours as i s ta i t a la mcsro de huit heures. 
A midi, sont arrivées la reine L i b e l l e , la 

comtesse Girgenti et 1P3 autres infantes 
d'Espagne, en grand deuil. Elles ont été 
reçues à l'entrée de la chapelle par le suisse. 
Toute la nombreuse assistance s'est levée et 
le chapelain qui célébrait la messe, est 
venu saluer la reine Isabelle devant son 
fauteuil. 

Après celte messe, le vénérable chapelain 
a prononcé une touchante allocution, dans 
laquelle il a dit que les saints-martyrs, le 
roi Louis X V I , la retue Marie-Antoinette et 
Madame Elisabeth intercédaient au ciel pour 
la France, qui serait tauvée et régénérée 
quand elle aurait reconnu etiexpié les crimes 
commis contre la Maison de Bourbon ; noUs 
devons avoir eonfiance dans la pLOlection 
de nos fainls martyrs, a dit en terminant 
le vénérabla chapelain. 

L'assistance est descandue ensuite dans 
la c iypte pour prier aux pieds de l'autel 
élevé sur l'emplacement où ont été retrouvés 
la précieux restes du roi et de la reine. 

Dn SAIINT-CHÉRON. 

• e» 
Lettre de Hgr l'évècgue d'Orléans 

à M. MiB^hetti 
Mgr l'Evèque d'Orléans vient d'adres

ser à AL Minghetti, ministre des finan
ces du roi Victor- Emmanuel, une 
éloquente lettre sur la spoliation de 
l'Eglise à Rome et en Italie. Cette 
question est trop considérable pour que 
nous ne nous empressions pas d'analyser 
ce document et d'en reproduire des 
extraits. 

La lettre commence ain&i : 
Monsieur, 

Vous étiez, on 1848, ministre de Pie IX; 
je vous retrouve, en 1474', ministre de Victor-
Emmanuel . 

Vous concouriez alors avec le Saint-Père 
à une entreprise grande, féconde, glorieuse; 
et quoique aujourd'hui vous prêtiez une 
iagrate coopération à une œuvre, hélas ! ' 
bien différente, vous avez gardé, je le sais, 

généreux qui vous avait donné un pareil 
témoignage de son estime. Voilà pourquoi 
ce n'est pas sans quelque confiance que je 
prends la liberté de vous adresser cet 
écrit. 

Je reviens de Corne. J'ai vu de près ce 
qui s'y passa. Rien n'est plus douloureux; 
et, j'aime à le penser, ce n'est pas sans un 
amer regret que vous prenez part à de telles 
choses. 

Tout se fait avec un art profond, et une 
méthode savante; sans bruit, sans violences 
apparentes : des formes légale» couvrent 
tout; ce qui s'accomplit Ta cependant n'en est 
pas moins le désastre de l'EglUe, et en 
serait, si elle pouvait être ruinée par la main 
des hommes, la ruine. 

Mais l'Europe, indifférente ou distraite, 

Earait ne rien voir, ne rien savoir; et 
i France, meurtrie de ses revers, et e n 

core au penchant des abîmes, ne peut que 
gémir 

M g r I 'Evêque d 'Or léans rappe l l e l e s 
p r o m e s s e s d u g o u v e r n e m e n t i ta l i en . 

Avant de porter un jugement sur ce qui 
se passe en ce moment à Rome, il importe 
de rappeler les promesses que le gouver
nement italien avait faites, et les engage
ments qu'il avait pris de respecter l'Eglise, 
ses droits, et en même temps que les droits 
de conscience du monde catholique. 

Lorsque, dans la dernière guerre, la 
fortune dfs armes eut trahi nos espérances, 
le jour mêm^ cù nos troupes, qui avaient 
l'honneur de garder Rome contre vous, en 
eurent été rappelées, votre gouvernement 
comprit que, n'ayant plus beaucoup à 
craindre de nous, son heure était, venue, 
et il prit avec un facile courage ea résolu* 
t iou. 

Mais a faut de l'exécuter, il sentit le 
besoin de dissiper, sur les conséquences de 
l'attentat qui allait enfin se consommer, les 
alarmes des catholiques, et de rassurer les 
puissances qui ont des sujets catholiques 
dansleurs Etats,et par conséquent dessintérèts 
à Rome. 

Donc, dès le 29 août 1870, M. Vjsconti* 
Venosta, votre ministre des relation» 
extérieures, adressait à tous les agents 
italiens auprès de3 Cours étrangères un 
Mémorandum dont voici les conclusions 
textuelles : 

» Le Gouvernement S'ENGAOK à ctnserttr 
> TOUTES LES INSTITUTIONS, offices et corps 
• ecclésiastiques existant à Home, ainsi que 
» leurs employés. 

* Le Gouvernement f ' E s a i o i à CONSBRVKR 
» iNTÉRES et sans Us soumettre à des taxes 
» spéciales TOUTES LES P*OPKIKTKS ECCLÉ-
» SIASTIQUES dont les revenus appartiennent 
» à des charges, offlcrs, CORPORATIONS, ins-
» tituts et corps ecclésiastiques, a y a n t leur 
» siège à Rome et dans la cité léonine. > 

Ainsi , tout devait être par vous respecté, 
conservé, ENTIÈREMENT CONSERVA, et la 
propriété des biens et la situation des per
sonnes. Tels étaient vos engagements et vos 
promesses. Rien ne se pouvait dire de plus 
formel, et aus*i d s plus folennel ; car c'é
tait à toutes les Cours de l'Europe que 
vous adressirr crVparolô9. 

Le Mémorandum ajoutait : 
c Le Gouvernement no s'immiscera pas 

t dans la discipline intérieure de* corpora-
» lient ecclésiastiques à Rome. Les évêqms 
» et les prètrps du royaume sont libres.dans 
» leurs diocèces et peroisses respectives, de 
» tovte ingérence du Gouvernement dans 
• Texercice de leur ministère spirituel; » 

Ce n'est pas tout, et pour donner au 
monde catholique une garantie plus sérieuse. 

iwi'Tri" " ' i- i ff an— 
ftuilloton du Journal dé Moubam 
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Pois, après un moment de silence, il 
poursuivit : 

— Et que va-t-il arriver mainte
nant ? C'est dans trois jours que le 
grand procès se juge et que votre cause 
doit être enfin plaidée. Quel avocat,bon 
Dieu I pourra-t-on trouver qui puisse, 
je ne dis pas égaler, mais remplacer 
l'hpbiie et illustre Fabrizio dei Alonti ! 

XL 
Les premiers jours de deuil, d'in

quiétude et d'attente qui suvirent celui-
là, je les passai presque seule, ne sor
tant que pour aller au couvent, et ne 
voyant chez moi que Stella etma tanle, 
qui, bien que ressemblant fort peu à son 
frère, l'aimait tendrement et était incon
solable de sa perte. 

Au bout d'une semaine cependant, je 
commençai à m'étonner de n'avoir pas 
reçu de nouvelles. Le procèsdevail èlre 
terminé. Je m'attendais presque déjà à 
voir revenir Lorenzo, en tous cas, à 
recevoir une lettre deJui. Mais je n'en 
reçus point, je n'appris rien, et je de
meurai en suspens une durée de temps 
inexplicable. Enfin je reçus deux ligue» 

écrites à la hâte, non pas de mon mari, 
mais de mon frère : 

«J'arriverai le lendemain du jour où 
ce mot vous parviendra. Je vous dirai 
tout de vive voix. Ayez du courage. 

* M A R I O . » 

Lando était présent lorsque ce billet 
me parvint. Je le ius tout haut : 

— Ah ciel I s'ecria-t-il, le procès est 
perdu, cela est manifesteI II vous le 
fait assez clairement comprendre t . . . 
Et, en vérité, je ne vois pas ce qu'il 
peut avoir maintenant de pire à ajouter 
à cela. 

Il m'en dit beaucoup plus long, mais 
je ne lVcoutaispas: je lisais et relisais 
ces ligne i. Pourquoi Lorenzo ne m'avait-
il pas écrit ? Pourquoi Alario venait-il, 
et pourquoi ne me "disait-il pas que 
Lorenzo venait avre lui? 

Pourquoi ne prononçait-il pas môme 
son nom ? . . . Je n'osais pas m'avouer 
les folles terreurs qui me passaient par 
l'esprit; mais je me souvenais de ses 
paroles étranger, de son regard, de sa 
voix, de toute «on attitude au moment 
ou il m'avait dit adieu, «t lotit prenait à 
mes yeux un aspect inquiétant. Une 
vision se dressait devant moi, que je 
n'osais envisager, de peur de perdre la 
raison et avec elle le bienheureux sou 
venir qui était toute la force de ma vie I 
Je souffris cette nuit-là comme je .j'avais 
pas souffert depuis les heures de dou* 
leur et de remords qui avaient t>uivi la 
mort de ma mère 1 

Enfin, le lendemain, à une heure 
tardive, j'aperçus le bateau venant de 

Sicile, et traversant lentement le golfe 
en luttant contre un vent violent et con* 
traire ; car à une longue durée de beaux 
jours succédaient maintenant cette série 
de jours sombres et orageux qui attris
tent souvent, a Naples, la i n du prin* 
temps. Alon premier mouvement fut 
de partir pour aller au devant de Mario 
sur le rivage ; puis je changeai d'avis, 
et je me décidai à demeurer où j'étais, 
afin de me trouver seule lorsque je re* 
cevrais les nouvelles dont il était por
teur. 

J'eus de la peine cependant i maîtri
ser mon inpatience, car il me fallut l'at
tendre ainsi près d'une heure encore. 
Mais enfin j'entendis son pas sur l'es
calier ; puis ma porte s'ouvrit, et il 
parut. A ce que j'éprouvai lorsque je 
vis qu'il était vraiment seul, js sentis 

3ue jusqu'à ce moment je m'étais flatté 
e revoir Lorenzo avec lui. Je le regar

dais, immobile, et n'ayant pas la force 
de l'interroger. H vint à mai, me prit 
dans ses bras avec une tendresse qua 
jamais de sa vie il ne m'avait témoi
gnée à ce point,et jevis qu'enm'embras-
santses yeux étaient remplis de larmes. 

-— Lorenzo I Où est Lorenzo? m'écriai-
je dès que je pus parler. 

-~ Calme-toi, ma sceur, me dit-il ; cal
me-loi, je t'en conjure... Je vais te dire 
toute la vérité, sans aucun déguisement. 

— Mais, avant tout, dis-moi ouest 
Lorenzo, et pourquoi il n'est pas ici f 

— Ginevra, je ne puis te repondre, 
car, en ce moment, je ne le sais pas, 

j'ignore tout autant que toi ce qu'il est 
devenu. 

A cette réponse, les battements de 
mon coeur devinrent si violents que je 
crus m'évanouir ; mais je luttai contre 
l'angoisse dont j'étais saisie, et d'une 
voix sourde je dis à Mario : 

— Tout ce que tu sais, dis-le-moi du 
moins sans retard et sans récilence. 

Mario tira de sa poche une lattre 
•oigneusemant cachetée, qu'il semblait 
hésiter encore à me remettre. Mais j'en 
avais reconnu l'écriture, et je coupai 
court à toute autre explicatian en l'arra
chant de ses mains ; puis je courus 
m'asseoir à l'extrémité la plus retirée de 
la chambre pour la lire à mon aise, et 
sans que mon frère pût, en me regar
dant, en deviner le contenu avant qu'il 
me plût de le lui communiquer. 

«Ginevra 1 avant d'ouvrir cette lettre, 
vous aurez sans doute déjà appris que 
j'ai perdu mon procès, en d'autres ter
mes, que je suis ruiné, irrévocablement 
ruiné.Je l'avais pressenti, lorsqu'à 
l'heure décisive, la mort m'a enlevé le 
seul homme qui pouvait en assurer l'ia* 
sue favorable ; et, en vous embrassant 
au moment de mon départ, je croyais 
bien vous dire adieu pour toujours... 
Tel que je suis, cette parole vous épou* 
vantera sans doute. Quoique la perte 
d'un très-mauvais mari ne soit pas irré. 
parable, vous frémissez, j'en suis cer
tain, à la pensée de tout co dont une si
tuation désespérée pourrait me rendre 
capable, et l'idée la plus funeste vous a, 
je le gage, déjà traversé l'esprit. Eh bien, 

vous n'avez pas tort ; cette idée je l'ai 
eue, j'en conviens, et peut-être serez-
vous satisfaite d'apprendre que c'est 
vous qui m'en avez détourné. Oui, Gine
vra, votre image m'est apparue, et je 
n'ai pas voulu ajouter un horrible sou
venir de plus à tous ceux que je vous 
laisse, elaggrever d'une façon sanglan
te une catastrophe déjà suffisamment 
tragique. C'eût été cependant vousren* 
dre votre liberté et permettre à votre 
jeune vie de reprendre son cours et de 
retrouver un bonheur dont il ne m'est 
plus permis de vous parler.'Cette pensée 
ajoutait donc une raison de plus à cel
les que me suggérait le désespoir; mais 
ce regard doux et suppliant, ce regard 
inexplicable et céleste que vous avez 
attaché sur moi en me disant adieu, m'a 
arrêté, et ce souvenir me trouble encore. 
Que vou1 cz-vous me dire, Ginevra? 
Qu'aviezA'o.*s à me demander? Ouelle 
pouvait être la prière qui semblait errer 
sur vos lèvres ? Je ne puis plus rien 
réparer aujourd'hui ; le passé n'est plus 
en mon pouvoir, et l'avenir est détruit. 
Le charme enchanteur de votre beauté 
et de votre pure et noble tendresse n'a 
pas été assez puissant pour me défendre 
contre moi-même. Il est trop tard, vous 
le voyez bien. Laissons donc les regrets 
inutiles. Tout est fini. Mes fautes ont 
porté leurs dernières conséquences; je 
n'ai plus qu'à les subir, quelles qu'elles 
soient. J'accepte donc la lutte, et ce 
mot est même le seul qui me ramine ; 
car lutter, c'est travailler, et le travail, 
je l'ai aimé jusqu'à la passion ! Que 


